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1.
Callie Stevens emprunta l’escalier. Elle préférait éviter l’ascenseur, trop bruyant, car attirer l’attention du veilleur de nuit était bien la dernière chose qu’elle souhaitait.
Avant d’arriver à l’étage du siège de la société ACW, elle eut amplement le temps de reconsidérer ce choix, mais elle se devait de prendre des précautions. Après tout, elle venait d’être renvoyée par Harry Carver, le P.-D.G. de l’entreprise. Elle n’était pas censée être là.
Parvenue au sixième étage, elle écouta.
La nuit, les bureaux vides étaient obscurs, et vaguement effrayants. Mais rien ne bougeait. Avec un soupir de soulagement, elle se dirigea vers son ancien box, là où se trouvait son bureau.
La lumière venant du couloir donnait à la pièce un aspect étrange, projetant de grandes ombres et créant des cachettes aux endroits les plus inattendus. Elle s’arrêta un moment, éprouvant un vif dépit. Elle aimait ce travail. Elle allait le regretter, ainsi que le salaire qu’il lui rapportait.
Promenant son regard autour d’elle, elle vit finalement ce qu’elle était venue chercher : l’orchidée qu’elle avait laissée derrière elle lors des dix ridicules minutes qu’on leur avait données, à ses collègues et à elle, pour vider leur bureau de leurs affaires personnelles avant d’être escortés hors du bâtiment. Elle avait craint que quelqu’un l’ait jetée à la poubelle, mais non, elle était toujours là, sur le haut du meuble de classement métallique.
Elle chercha autour d’elle sur quoi elle pourrait grimper pour l’atteindre. Il n’y avait pas d’escabeau, aussi elle poussa une chaise contre le meuble.
Ses doigts atteignaient le pot qui contenait la plante chère à son cœur, lorsque la pièce s’éclaira brusquement.
— Vous cherchez quelque chose, madame Stevens ? dit une voix de basse masculine.
Elle hurla de frayeur.
Ce ne fut pas un hurlement très fort, en fait, à peine un gémissement. Mais cela suffit à lui faire perdre l’équilibre. Elle essaya d’attraper le bord de l’armoire, mais il était trop tard. Elle tomba, et avec elle le pot en céramique et la plante qu’elle était venue chercher.
Callie toucha le sol avec un bruit sourd, mais pas avec le choc douloureux auquel elle s’attendait. Il fallut quelques secondes pour que la poussée d’adrénaline s’estompe. Elle comprit alors que l’homme qui l’avait surprise s’était avancé pour prévenir sa chute, et qu’elle l’en avait remercié en le faisant tomber lui-même — et maintenant ils étaient tous deux par terre, cheveux, bras et jambes entremêlés.
— Oh !
Elle sauta sur ses pieds et put enfin voir à qui elle avait affaire. Il s’agissait de Grant Carver, le neveu du P.-D.G. C’était bien la dernière personne qu’elle désirait voir.
Il avait l’air un peu groggy. Elle pourrait probablement se sauver si elle agissait rapidement. Elle respira profondément, calculant la distance qui la séparait de la porte…
C’est alors qu’elle vit le mince filet de sang au coin de la bouche de Grant Carver. Elle avait dû le heurter en plein visage.
— Oh mon Dieu ! s’exclama-t-elle en s’agenouillant à côté de lui. Vous êtes blessé !
Il ouvrit ses grands yeux bleus et la fixa d’un air détaché.
— Vous croyez ?
Avec une grimace, il porta la main à sa bouche et la retira tachée de sang.
— Je suis désolée, gémit-elle. Que puis-je faire ?
— Je vais vous dire ce que vous pouvez faire. Vous pouvez aller jusqu’à ce bureau.
Il lui montrait le bureau du chef de service.
Elle se leva et fit ce qu’il demandait.
— Celui-ci ?
— Oui. Maintenant, vous pouvez décrocher ce téléphone.
Elle s’exécuta, tout en le regardant d’un air interrogateur.
— Et vous pouvez composez le 9 pour la sécurité du bâtiment. Dites-leur d’appeler la police. Il y a un intrus à intercepter.
— Oh !
Elle reposa brutalement le combiné. Toute sa compassion avait disparu d’un seul coup.
Elle aurait dû le prévoir ! Elle avait souvent travaillé pour Grant Carver, depuis un an et demi qu’elle était là, mais elle n’arrivait toujours pas à cerner celui-ci. Bien qu’il se montrât la plupart du temps désinvolte et quelque peu sardonique, elle avait toujours senti en lui quelque chose qui la perturbait. Cet homme avait des démons secrets.
La plupart de ses collègues féminines se pâmaient sur son passage, mais elle-même n’avait jamais été folle des larges épaules masculines et des grands yeux bleus. Elle savait d’expérience que ce genre de beauté cache parfois une personnalité moins attirante.
Cela dit, elle ne pouvait croire qu’il la ferait arrêter. Qu’il se moquait d’elle, oui. Mais la faire arrêter ? Non.
— Désolée de vous décevoir, dit-elle en revenant vers lui.
Il se frottait l’arrière de la tête. Le choc avait dû être assez fort pour lui causer une bosse.
Il portait un pantalon de costume et une chemise blanche au col ouvert, et pas de cravate. Impossible de ne pas remarquer combien il était grand, puissant et bel homme.
Mais cela n’avait pas d’importance quand elle travaillait pour lui. Pourquoi en serait-il autrement maintenant ?
— Vous n’allez pas me faire arrêter, déclara-t-elle fermement, en le regardant sortir un mouchoir et le porter à sa lèvre blessée.
— Non ? répondit-il d’un air sceptique.
— Non.
— Hum, je ne sais pas. Violation de propriété. Peut-être bien effraction. Voies de fait, sans aucun doute. Coups et blessures avec un… Quelle est la nature de l’arme ?
Elle ramassa les débris sur le sol. Le pot de céramique était en pièces, mais le conteneur intérieur de plastique ne semblait pas avoir souffert. Il en sortait une paire de feuilles vernissées et une longue tige, au bout de laquelle une fleur violette se balançait innocemment.
— C’était un pot contenant une orchidée.
— Nous disions donc : coups et blessures avec un pot contenant une orchidée.
Grant Carver la regarda un instant, fronça les sourcils, puis secoua la tête.
— A bien y réfléchir, nous pouvons peut-être nous passer du coup de téléphone, dit-il en se remettant sur pied sans effort. Je pourrai appliquer ma propre forme de châtiment.
Cela la fit frissonner, mais elle ne devait surtout pas montrer la moindre faiblesse. Elle essaya de se dire que sa taille était exagérée par l’exiguïté du box, mais la vérité était qu’il était vraiment très grand.
— Je ne pense pas que ce soit nécessaire, repartit-elle, le fixant dans les yeux sans trembler.
— Et je ne pense pas que vous soyez en position de prendre part à la décision sur ce point.
Elle haussa les épaules. Elle n’avait nullement l’intention de se laisser faire !
— Ecoutez, la seule raison pour laquelle je suis tombée, c’est que vous m’avez effrayée. Que faites-vous ici, du reste ?
— Qu’est-ce que je fais ici ? Cette société appartient à ma famille.
— Je pensais que vous étiez dans l’ouest du Texas jusqu’à la fin de la semaine ?
— Je suis revenu.
— La journée de travail est finie. Ce bâtiment est censé être vide.
Il la considéra de haut, comme si elle avait vraiment perdu la tête.
— Oh, je vois. Alors maintenant, c’est moi qui ne respecte pas les règles !
Décidément, elle n’avait pas de chance. Cela ne tenait pas debout, elle le savait très bien. Mais la meilleure défense consistait à attaquer, on le lui avait souvent répété. Et elle n’avait certainement pas l’intention d’implorer sa pitié. Alors, que pouvait-elle faire d’autre ?
— Exactement, répondit-elle en le fixant droit dans les yeux. C’est vous qui êtes la cause de ce qui vient de se passer.
Grant Carver la regarda, et soudain il se mit à sourire, puis il éclata de rire.
Elle recula, surprise. Qui aurait soupçonné qu’il avait le sens de l’humour ? Elle hésita, prise à contrepied. Elle savait se défendre contre un homme en colère, mais comment devait-on s’y prendre contre un homme qui riait ?
— Je ne suis pas d’accord, reprit finalement Grant, les yeux brillants. Disons que c’est l’orchidée qui est coupable. Cela me paraît le plus sensé.
Callie Stevens regarda d’un air perplexe la plante qu’elle tenait dans les mains.
Il retint un petit rire. Cette fille prenait toujours les choses tellement au sérieux ! Cela lui rappela ce qui l’intriguait chez elle : elle ne faisait pas partie des femmes qui s’offraient à lui.
Il avait eu plus que sa part de conquêtes féminines faciles. Bien des femmes réagissaient devant lui comme des fleurs qui s’ouvrent systématiquement au soleil. Il avait été un temps où il adorait cela. A présent, cela l’ennuyait plutôt. Il était plus attiré par les femmes qui lui résistaient.
Avec ses cheveux blonds et ses grands yeux bruns, Callie Stevens était charmante, et il ne pouvait pas s’empêcher de la trouver attirante, comme n’importe quel homme normal. Toutefois, il avait assez d’expérience pour savoir que l’aspect physique ne signifiait pas grand-chose. Il ne se laisserait plus influencer par cela. La vie était plus tolérable ainsi.
— Une orchidée n’est pas une personne, dit Callie.
Elle avait conscience que Grant se moquait d’elle, mais elle ne pouvait pas se retenir de lui répondre.
— D’accord. Ce qui nous amène à quoi ?
— Elle n’a pas de volonté, riposta-t-elle. Vous ne pouvez pas lui attribuer de malveillance. Elle ne choisit pas où elle va être jetée.
Il eut la bonté de se montrer sensible à sa remarque.
— Je dois admettre que vous avez raison.
Elle n’hésita que brièvement. S’il était prêt à admettre ce qu’elle affirmait, il était temps pour elle de s’en aller.
— Tant mieux. A présent, si vous voulez bien m’excuser…
Elle se détournait pour partir, mais il l’arrêta en lui posant la main sur le bras avant qu’elle fasse un pas de plus.
— Attendez ! Nous n’en avons pas fini.
Elle se retourna de mauvaise grâce vers lui, regrettant de ne pas pouvoir lire ses intentions dans ses yeux bleus.
Pour la première fois, elle se sentait vraiment mal à l’aise. Elle était seule dans un bâtiment obscur avec un homme qu’elle ne connaissait pas si bien que cela.
Elle avait fait partie d’un groupe de recherche de six membres placé sous l’autorité de Grant Carver et avait travaillé avec lui sur plusieurs projets, mais il supervisait lui-même quatre de ces projets, et il y avait toujours eu une réserve naturelle entre eux, une réserve qui ne venait pas seulement d’elle. Plusieurs mois plus tôt, il s’était passé entre eux un épisode étrange. Carver lui avait fait une proposition stupéfiante. Tellement stupéfiante qu’elle s’était ensuite demandé si elle n’avait pas rêvé. Elle avait refusé, et il n’avait pas semblé lui en vouloir. Mais cela l’avait amenée à se poser des questions sur lui.
Elle savait qu’il y avait eu une tragédie dans sa vie. Si la rumeur ne l’avait pas colporté au bureau, elle l’aurait deviné rien qu’en scrutant le fond de ses yeux. Mais il n’avait rien révélé de plus. En fait, elle avait vu plus d’émotions sincères de sa part dans les dernières minutes qu’en plus d’un an à travailler pour lui.
Son regard se porta sur le col de sa chemise et s’y arrêta. Le fait que ce col, habituellement refermé par une cravate, soit cette fois ouvert donnait à son apparence physique un côté intime, auquel elle ne s’attendait pas et qui la touchait malgré elle.
Son cœur se mit à battre plus vite. Elle ne devait pas lui permettre de deviner ses sentiments !
— J’ai fini. J’étais venue pour mon orchidée, maintenant je l’ai.
— Il devait y avoir un moyen plus simple.
— Probablement, mais je n’arrive pas toujours à emprunter la voie la plus facile.
— Vous savez pourtant bien vous y prendre, d’après ce que j’ai pu voir. Si je me souviens bien, vous avez travaillé sur le projet du Ranch Ames, l’année dernière ?
Le travail. Oui, s’il restait au niveau professionnel, elle saurait lui faire face. Si seulement il ne la touchait pas !
Il avait enroulé les doigts autour de son bras d’une manière apparemment détendue, mais lorsqu’elle voulut se dégager, il ne bougea pas. Elle était bel et bien prisonnière.
— Oui, j’y ai participé.
— Et intelligemment. La plupart du temps, vous étiez la seule dans l’équipe qui semblait comprendre ce qui se passait.
L’avait-il vraiment remarqué ? Alors, pourquoi ne pas l’avoir dit à l’époque ? Elle se retint de poser la question, mais elle l’avait sur le bout de la langue.
Il la fixait d’un air songeur.
— Nous pourrions faire de bonnes choses ensemble. J’ai un nouveau projet qui se présente.
Elle le fixa droit dans les yeux.
— Il est trop tard. Votre oncle m’a renvoyée aujourd’hui. Vous ne le saviez pas ?
Elle s’attendait à ce qu’il réagisse par la surprise. Peut-être même violemment. Après tout, il venait de reconnaître qu’elle avait été l’une de ses meilleures employées, non ? Quand il comprendrait ce qui s’était passé, il essaierait sûrement d’arranger les choses. Très certainement, il allait lui dire qu’il réprimanderait quiconque l’avait mise sur la liste des licenciements. Peut-être même lui proposerait-il de revenir, avec une augmentation pour compenser…
Elle fut parcourue d’une petite secousse lorsqu’elle sortit de son rêve et entendit sa véritable réponse.
— Oui, je sais.
— Vous savez ? répéta-t-elle stupidement.
Il savait ! Il avait même probablement fait exprès de la mettre sur la liste.
« C’est ça, virez-moi aussi cette blonde ! Elle fait bien son travail, mais elle me tape sur les nerfs. Débarrassons-nous d’elle. »
Soudain, elle se sentit furieuse, aussi en colère que lorsqu’elle avait appris qu’elle était renvoyée.
Se dégageant de son étreinte, elle lui fit face avec rage.
— Alors, vous savez vraiment tout ? Y compris que je viens de perdre un emploi dont j’avais besoin pour me sortir de la montagne de dettes qui va maintenant m’engloutir ? Savez-vous aussi que je vais être bientôt jetée hors de mon appartement parce que je ne pourrai plus payer mon loyer ? Vous vous préoccupez de ce genre de choses, quand vous décidez de la prochaine fournée de licenciements ? Ou est-ce que, pour vous, nous sommes juste des pions sur un échiquier, avec lesquels il est amusant de jouer ?
Carver resta de marbre.
— En avez-vous fini ?
— Non ! Il y en a d’autres comme moi. Tous les employés du service de recherche, en fait. Nous vivons tous avec bien du mal, notre chèque hebdomadaire est déjà dépensé quand il est touché… On peut dire que vous ne payez pas des salaires mirifiques à vos employés subalternes ! Et maintenant, nous voilà tous livrés à nous-mêmes, à nous demander comment nous allons payer notre prochain repas…
— J’en ai assez entendu, interrompit-il. Maîtrisez votre indignation. Nous n’encourageons pas les jacqueries, ici.
Il ressortit son mouchoir et essuya le sang sur sa figure, avant de tapoter la tache qui s’était formée sur sa chemise.
— Imaginez les dégâts que vous auriez pu faire avec une fourche, murmura-t-il.
Elle faillit répondre vertement, mais, avant que les mots sortent de sa bouche, elle s’aperçut que le saignement était pire qu’elle ne l’avait pensé. Elle dut se mordre la lèvre pour étouffer un petit cri. Tout en elle la poussait à faire quelque chose pour soigner cette blessure. Après tout, c’était largement sa faute, quoi qu’elle ait pu dire.
Le plus étonnant, c’était qu’elle n’avait jamais trouvé Grant Carver aussi attirant. Ses cheveux bruns étaient décoiffés, certains lui retombaient sur le front. Lui qui paraissait d’habitude tellement invincible, il avait quelque chose de vulnérable, avec ce sang qui coulait. Le changement était troublant.
C’est alors qu’il détruisit tout en reprenant son air sardonique habituel.
— Venez avec moi, ma petite meurtrière, dit-il en se tournant vers le couloir. Nous allons essayer d’arranger les dégâts que vous avez causés.
Elle le suivit vers son bureau. La culpabilité qu’elle éprouvait lui ôtait l’envie de résister — pour le moment.
Elle n’était pas souvent venue dans ce bureau. Certaines collègues cherchaient le moindre prétexte pour y faire une visite. Comme Grant Carver était le plus beau cœur à prendre de la société — et neveu du P.-D.G., ce qui ne gâtait rien —, il excitait bien des convoitises féminines. Mais ce n’était pas son cas.
Elle ne l’avait jamais trouvé tellement attirant. Il était trop arrogant. Elle n’aimait pas les hommes qui assument naturellement la position dominante. Cela ne lui rappelait que trop son propre mariage, qui s’était soldé par un échec lamentable. Non pas que Grant ait beaucoup en commun avec Ralph, d’ailleurs. Derrière l’arrogance du premier, il y avait au moins une dose respectable de compétence. Ralph, lui, n’avait été fait que d’apparences qui ne recouvraient rien. Toutefois, elle s’était promis de ne plus jamais laisser un homme diriger sa vie comme son mari avait tenté de le faire, et elle préférait donc se tenir à l’écart d’hommes comme Grant.
Son bureau lui ressemblait beaucoup : élégant et soigné. Une épaisse moquette étouffait les sons. Le cuir, le bois et le verre fumé se combinaient pour créer une atmosphère cossue. Un cadre, accroché assez haut, attirait immédiatement l’attention. La jolie femme brune et la fillette qu’elle tenait dans ses bras, encore plus belle, devaient être son épouse et sa fille, mortes dans un horrible accident de voiture plusieurs années auparavant.
On disait que cette tragédie avait complètement transformé Grant. Elle ne pouvait pas en juger, car elle ne l’avait pas connu avant ce malheur. Néanmoins, elle avait du mal à l’imaginer riant et souriant, en train de parler à un enfant. L’homme qu’elle connaissait s’intéressait aux affaires, à l’argent et à pas grand-chose d’autre.
Il était veuf, tout comme elle était veuve.
Curieusement, elle n’avait jamais fait ce rapprochement avant. Mais elle chassa cette idée de son esprit. Cela ne menait à rien.
— Où est votre nécessaire de premiers soins ? demanda-t-elle en se tournant vers le petit cabinet de toilette après avoir posé son orchidée sur le bureau.
— Je vais soigner la coupure, répondit-il en enlevant sa chemise. Occupez-vous des taches sur ceci, s’il vous plaît.
Il lui tendait sa chemise, mais elle le remarqua à peine. Son attention était accaparée par le corps superbe de Grant.
Elle ne se serait pas attendue à un tel physique sous le costume habituel. Il devait avoir atteint la trentaine. A cet âge, la plupart des hommes qu’elle connaissait commençaient à laisser leur goût pour la bière l’emporter sur leur envie de faire de l’exercice. Ce n’était pas le cas de Grant Carver. Il était aussi magnifique qu’une statue grecque.
Et aussi froid, se rappela-t-elle en saisissant enfin la chemise qu’il lui tendait.
Elle se sentait mal à l’aise en le suivant dans la salle d’eau. L’avait-elle fixé trop longtemps ? L’avait-il remarqué ?
« Oh mon Dieu, faites qu’il n’ait pas remarqué ! »
— Je ne sais pas ce qu’il faut prendre, dit Grant en inspectant l’intérieur de l’armoire à pharmacie pendant qu’elle tournait le robinet d’eau froide. Qu’en pensez-vous ? De la teinture d’iode ? Du mercurochrome ?
Elle se tourna pour regarder sa blessure, mais il était trop près, et tout ce qu’elle put voir fut sa peau dorée, ses muscles étonnants. L’espace d’un instant, tout tourna autour d’elle, et elle eut du mal à résister au désir de le toucher. Il y avait si longtemps qu’un homme ne l’avait pas tenue dans ses bras…
— Oh ! s’écria-t-elle. Sortez ! ordonna-t-elle en désignant la porte.
— Qu’y a-t-il ?
— Vous êtes nu !
— Je ne suis pas nu. J’ai juste enlevé ma chemise.
Elle ferma les yeux et respira profondément. Elle percevait la chaleur de son corps. Il sentait bon, l’odeur du savon et de l’herbe fraîchement coupée.
— Vous êtes nu. Ou vous sortez, ou c’est moi.
Il allait protester, elle le savait. Ou il allait la sermonner en lui reprochant d’être ridicule, ou il allait se moquer d’elle en la traitant de sainte-nitouche.
Elle serra les dents, se préparant à riposter.
Mais, à son grand soulagement, il résista à la tentation et quitta la pièce.
Elle soupira, consciente de s’être trahie. Mais elle aurait été bien incapable de faire quoi que ce soit d’autre, à part se sauver elle-même de la salle d’eau.
Ce n’était pas vraiment sa faute à lui, bien sûr. C’était juste que… Eh bien, elle était une femme, après tout. Et il était le plus bel homme qu’elle ait vu depuis très, très longtemps. Néanmoins, elle aurait préféré qu’il ne se révèle pas ainsi.
Elle finit de laver la chemise et, lorsqu’elle sortit du bureau, elle trouva son propriétaire vêtu d’un T-shirt qu’il avait déniché quelque part. Ce T-shirt lui collait au corps et mettait en valeur sa musculature, mais c’était mieux que de le voir torse nu.
— J’ai accroché votre chemise dans la salle de bains pour qu’elle sèche, annonça-t-elle.
Grant se retourna vers Callie. Celle-ci venait de lui rappeler ce qu’il appréciait précisément chez elle : elle était efficace et allait droit à l’essentiel. Son sourire n’était pas empreint de convoitise sexuelle, et elle ne battait pas des cils pour un oui ou pour un non.
Il avait été surpris par sa réaction, quelques minutes plus tôt. D’habitude, elle se contrôlait presque aussi bien que lui. C’est pourquoi il avait estimé qu’elle pourrait être intéressée par cette proposition qu’il lui avait présentée quelques mois plus tôt. Mais elle avait réagi comme s’il lui avait demandé de lui vendre son âme. Ce qui, à ses yeux, représentait une réaction très exagérée. Tant pis pour elle. Toutefois, il n’avait jamais pu chasser de son esprit le regret qu’elle n’ait pas accepté.
— Puis-je m’approcher de vous ? demanda-t-il d’un ton moqueur.
— Tant que vous êtes habillé, répliqua-t-elle calmement. Les hommes nus me rendent nerveuse.
— Moi aussi. Les femmes nues, d’un autre côté…
— Doivent, à l’évidence, se tenir loin de vous.
Il rit.
— Ne vous faites pas d’idée fausse à mon égard. Je ne suis qu’un père de famille bien sage.
La réalité lui revint une fois de plus à l’esprit, et son sourire disparut. Il n’avait plus de famille.
— Du moins je l’étais, précisa-t-il en regardant droit devant lui.
Il y avait presque deux ans maintenant que Jan était morte. A présent, il parvenait parfois à passer des jours entiers sans cette puissante nausée, cette douleur aiguë au cœur et ce nœud à l’estomac, à la pensée de ce qu’il avait perdu. Et puis cela revenait, le frappant en pleine poitrine quand il s’y attendait le moins. Comme maintenant.
Jan était la seule femme qu’il ait jamais aimée et qu’il pourrait jamais aimer. A cause de cela, il était presque heureux d’éprouver une telle douleur. Il aimait ce qui lui donnait la sensation qu’elle était proche, l’espace d’un instant. Il ne voulait pas surmonter cette douleur. Jan était sa femme, pour toujours.
D’un autre côté, il désirait ardemment avoir un enfant. Il avait adoré sa petite Lisa, qui lui manquait presque autant que Jan, et, depuis à peu près un an, il avait commencé à ressentir le besoin d’un autre enfant. Il voulait un fils. Un bébé pour combler le vide dans son cœur. Un enfant pour l’avenir.
— Souhaites-tu cela à cause de grand-père ? lui avait demandé sa sœur Gena quelques jours plus tôt, lorsqu’il lui avait fait part de ce désir. Je sais qu’il ne cesse de te pousser à te remarier, pour que tu puisses avoir un enfant qui porte son nom.
— « Grant Carver, le nom des héros du Texas », avait-il répondu, répétant l’expression si souvent utilisée par leur grand-père, en imitant sa voix. Non, cela n’a rien à voir avec le fait de me remarier.
— En général, les bébés ne viennent pas au monde sans une mère.
Par cela, elle entendait une épouse, bien sûr. Elle estimait qu’il devait chercher une femme à épouser.
— Je trouverai bien un moyen d’éviter cette obligation.
— Tu ne peux pas avoir un bébé sans te marier ! avait-elle insisté.
— Oh, vraiment ? Je te montrerai.
Mais il ne possédait pas la confiance qu’il affichait. Il s’était renseigné sur les différentes solutions qui pouvaient s’offrir à lui et avait découvert que ce n’était pas aussi facile qu’on pouvait le croire. Il ne pouvait pas commander un enfant comme il avait commandé sa dernière Lamborghini. Pas s’il voulait un enfant qui porte ses gènes.
Et c’était ce qu’il désirait. Profondément, passionnément, de tout son cœur. Seulement, il ne savait pas très bien comment s’y prendre.
— Avez-vous de la famille ? demanda-t-il à Callie. Des parents, des oncles, des tantes ?
Il savait qu’elle était veuve, mais c’était à peu près tout. Il ne connaissait rien d’autre de sa situation familiale.
Elle prit l’air de quelqu’un qui voudrait par-dessus tout être ailleurs.
— De la famille ? répéta-t-elle. Euh… Non, pas vraiment. Je suis plutôt seule.
Il se pencha sur son bureau, tapotant de nouveau sa lèvre coupée.
— Tout le monde a besoin d’une famille. Je viens de passer quelques jours à la réunion de famille d’un ami, à San Antonio. En regardant tous ces gens qui s’appréciaient mutuellement, qui éprouvaient de l’amour les uns pour les autres et qui s’épaulaient entre eux, cela m’a vraiment fait comprendre qu’il nous faut une famille dans la vie.
Et il lui fallait un fils.
Il ne l’avait pas dit tout haut, mais il eut l’impression étrange que Callie avait lu dans ses pensées. Le changement d’expression dans ses yeux lui prouva qu’elle pensait la même chose que lui.
Il se rappela ce jour pluvieux, environ six mois plus tôt, lorsqu’il était passé à la clinique de son cousin et avait trouvé Callie Stevens assise dans la salle d’attente.
Les bébés, c’était le domaine de compétence de Ted. Son cousin dirigeait une clinique spécialisée dans la fécondation assistée. Hanté par son désir d’enfant, il était venu recueillir des informations sur les mères porteuses, tout en évitant d’informer son cousin de ses intentions véritables. Callie était là, feuilletant nerveusement un magazine de diététique. Il lui avait fait un signe de tête. Elle avait rougi comme une pivoine et hoché la tête, puis avait fait semblant d’être passionnée par les recettes de tofu.
Il était reparti sans les renseignements qu’il était venu chercher, mais plein de curiosité pour les raisons qui avaient amené Callie dans la salle d’attente de son cousin. Elle était veuve. Se pouvait-il qu’elle désire comme lui un bébé, sans les complications d’une relation avec un géniteur ?
Enthousiasmé par cette idée, il avait bâti tout un scénario autour d’elle. La clinique de son cousin n’était pas le premier endroit où il était venu pour tâcher d’en savoir plus, il en avait visité deux autres avant. Ce qu’il y avait appris ne l’avait pas enchanté. Mais s’il pouvait intéresser une femme comme Callie Stevens…
Il savait, instinctivement, qu’elle ne ferait jamais un bébé pour de l’argent. Que pouvait-il donc lui proposer pour la décider ? Il y avait longuement réfléchi et avait mis au point un plan avantageux pour tous les deux. A l’évidence, elle voulait un bébé. Il lui proposerait de subvenir à ses besoins si elle avait un enfant avec lui et acceptait ensuite de l’élever. Ainsi, ils auraient tous deux ce qu’ils voulaient.
Ce plan lui paraissait excellent. Le lendemain, il l’avait appelée dans son bureau et lui avait tout expliqué.
Elle avait réagi comme s’il lui proposait de mettre sur pied un réseau de trafic d’enfants enlevés et lui demandait de lui fournir un bébé dans ce but. Elle était ressortie de son bureau aussi vite qu’elle avait pu. Il avait même eu peur qu’elle ne quitte son emploi et l’attaque en justice pour harcèlement sexuel ou autre. Elle n’en avait rien fait, mais elle avait toujours gardé ses distances envers lui.
Il n’en avait plus reparlé, mais cette idée tentante n’avait pas quitté son esprit. Et si…?
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L’épouser et avoir un enfant d’elle: telle
est I’étonnante proposition que vient de
recevoir Callie Stevens de la part de Grant
Carver, son patron. Sous le coup de la
surprise, la jeune femme ne sait que lui
répondre. Ne réve-t-elle pas depuis toujours
de fonder une famille, elle qui a perdu son
mari beaucoup trop tot? Et n’est-elle pas
depuis des mois secrétement amoureuse de
Grant, qu’elle trouve aussi séduisant que
brillant ? Pour autant, elle hésite. Car elle
le sait, ’amour ne fait pas partie du contrat.
Traumatis€ par le déces de sa femme et de
sa fille dans un accident de voiture, Grant
n’a en effet qu’une idée en téte: avoir un
héritier...
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